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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ce Présinenr rappelle que la séance publique annuelle de l’Institut 
est fixée au 15 août prochain, et invite l’Académie des Sciences à procéder 
au choix du lecteur qui devra la représenter dans cette séance. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur les étoffes de soie teintes avec la fuchsine, et 
réflexions sur le commerce des étoffes de couleur; par M. E. Cuevreur. 


» Deux matières colorantes récemment produites artificiellement sont 
d’un emploi fréquent, l’une dans la teinture en violet, l’autre dans la tein- 
ture en violet-rouge. 

» Toutesles deux sontobtenues au moyen de l’aniline (?Az'?C'*H+H°?0). 

» Cette base donne le violet sous l'influence des hypochlorites, et une 
couleur violet-rouge quand on la traite par le bichlorure d’étain anhydre, puis 
par l'alcool, ainsi que l’a fait M. Renard, de Lyon, qui a nommé fuchsine 
. le produit de cette réaction, par la double raison que cette dénomination 
rappelle la couleur des fleurs du fuchsia et que le nom allemand est l’équi- 
valent du mot Renard, nom de l’auteur de la découverte. 
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» Aucune matière colorante à ma connaissance n’est comparable à la 
fuchsine pour l'éclat, l'intensité et la pureté de la couleur. : 

» Elle teint la soie en 1° violet-rouge; violet-rouge, à violet, et on peut 
monter une gamme du blanc jusqu'au 11° ton sans rabat. Depuis le ton 
4 jusqu'au 8° ton, on a la moyenne ou à peu près des couleurs appelées 
roses; car les fleurs des rosiers qu’on peut considérer comme types du rose 
sont le 5 violet, le violet-rouge et le 1 violet-rouge. 

» La carthamine appliquée sur la soie donne généralement des couleurs 
allant du 3 violet-rouge au rouge; il peut donc y avoir une, deux, trois, 
quatre ou cinq gammes de mon cercle chromatique comprises entre la 
couleur de la fuchsine et celle de la carthamine, toutes les deux appliquées 
sur la soie. 

» Avant la fuchsine la carthamine donnait le plus beau rose, mais c'était 
du rose moins violet, tandis que la fuchsine donne le rose du à violet, du 
violet-rouge ou du r violet-rouge, couleurs ordinaires des roses, comme Je 
viens de le dire. 

» Les roses de cochenille sont pour l'éclat et l'intensité aux roses de car- 
thamine à peu près ce que ceux-ci sont aux roses de fuchsine. 

» Les dames qui aiment le rose doivent éviter de se placer à côté de 
celles qui portent le rose de fuchsine, si elle portent des roses de carthame, 
et à plus forte raison de cochenille. l 

» Si les amis du rose sur soie doivent des remerciments à l’auteur de la 
découverte de la fuchsine, ce n'est point un motif pour que cette couleur 
puisse être appliquée sur la soie destinée à la confection d’étoffes pour ten- 
tures,-rideaux et meubles quelconques; car si la fuchsine a l'éclat de la rose, 
elle en a la fragilité. 

» Récemment on m'a demandé pourquoi des passementeries, des marce- 
lines, des satins employés pour l’ameublement s’étsient altérés: c’est la ré- 
ponse à cette question que je me permets de présenter à l'Académie, parce 
qu’elle me donne l’occasion de développer quelques réflexions sur la partie 
industrielle, commerciale et économique des étoffes teintes, réflexions que 
me dictent à la fois lintérèt de notre industrie et celui du consommateur. 

» La passementerie, la marceline et le satin ont passé, parce qu’ils sont 
teints en fuchsine. 

» Il suffit de: quatre heures-d'insolation pour que la soie teinte avec cette 
matière soit sensiblement ternie, tourne au vineux ; puis elle passe au roux. 

» Seize jours d'insolation produisent, l'effet dont l’Académie jugera par 
l'échantillon que je mets sous ses yeux. 
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» Enfin la fuchsine employée sur le coton n’a pas plus de stabilité, conine 
les échantillons que je dépose aussi sur le bureau de l’Académie le prouvent. 
L'exposition de ces étoffes à l'air lumineux a été d’un mois, du 12 de juin 
au 72 de juillet 1860. 

» Une carte d'échantillons de laine, de soie et de coton teints avec la 
fuchsine et la carthamine, que je joins aux précédents, montre que la fuch- 
sine appliquée sur la soie est plutôt inférieure qu’égale en stabilité à la car- 
tharine; car la soie teinte avec cette dernière a une couleur orangée plus 
sensible que la soie teinte avec la fuchsine n’a de couleur violacée, et cepen- 
dant celle-ci avait été montée au 8 ton, tandis que l’échantillon teint à la 
carthamine ne l'avait été qu’au 6,5 ton. 

» La cochenille avec laquelle on fait le cramoisi correspondant au 10 ou 
11 ton de mon 3 violet-rouge, couleur correspondante au violet-rouge de 
fuchsine, monté à ce même ton a bien plus de stabilité que ce dernier; et 
l’on peut dire que sous ce rapport c’est une couleur précieuse pour l’ameu- 
blement. 

«+ » Lorsque le violet-rouge de fuchsine éprouve un changement sensible 
d’une insolation de quatre heures, le violet-rouge de cochenille n’en a pas 
éprouvé pour ainsi dire après huit jours d'exposition à l'air lumineux. 

» De la soie alunée et tartrée teinte en violet-rouge 9 ton, c’est-à-dire 
au-dessous du ton cramoisi, après une insolation de huit mois n'avait perdu 
que 3 tons. 

» Enfin de la soie teinte en 1 violet-rouge ro ton avec tartre et composi- 
tion d’étain n'avait perdu dans le même temps que 1,5 ton. 


Réflexions. 


» Le fait dont je donne connaissance à l’Académie ne conduit-il pas à la 
question de savoir si le manque de garantie dans le commerce des étoffes à 
l'égard de l’acheteur n’est pas un inconvénient réel, et s’il n’en existe pas, à 
ce que le consommateur soit exposé à payer fort cher une étoffe de soie 
d’une couleur vraiment belle, mais sans aucune stabilité, quelle que soit 
d’ailleurs la qualité du tissu ? L’inconvénient est réel à mon avis, et mes ré- 
flexions ont pour objet, sinon de le détruire, du moins de Fatténuer. 

» Lorsque les jurandes et maitrises existaient, le commerce était complé- 
tement garanti par les ordonnances qui assujettissaient l’industrie dela tein- 
ture au principe de la distinction des étoffes de grand teint et des étoffes 
de petit teint ; car tout recours était facile à l'acheteur auquel on avait vendu 
pour étoffe de grand teint une étoffe de petit teint. Mais cette distinction, 
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qui avait eu sa raison d’être, devint avec le temps impossible à maintenir, 
et les premiers à recon naitre cette impossibilité furent les savants mêmes de 
cette Académie, qu'une administration qui continuait l’œuvre de Colbert, 
chargea successivement, dans le cours du Xvui° siècle, de l'examen des 
questions relatives à la teinture, tant pour en assurer l'exercice que pour en 
accélérer le progrès. 

» Aujourd’hui l’industrie est libre de faire des étoffes quelconques, à 
moins d’une convention spéciale entre le fabricant et l’acheteur; comme le 
commerçant est libre de vendre ces étoffes, si elles sont teintes, sans distinc- 
tion aucune correspondante à celle de petit ou de grand teint ; des lors l’ache- 
teur d’une étoffe mauvais teint, quel que soit le prix qu'il l'ait payée, n’a 
pas de recours sur le vendeur comme il en avait toujours autrefois, qu'on 
était si sévère sur la distinction du grand teint d'avec le petit teint. | 

» Si le temps passé est écoulé sans retour, toute garantie est-elle perdue 
actuellement pour lacheteur dans le commerce des étofles teintes? Non 
certainement; mais le marchand ne pouvant être absolument responsable 
comme il l’était anciennement, la garantie ne peut dépendre que de l’acheteurs 
lui-même : pour éviter désormais tout mécompte, c’est à lui de demander 
au marchand qu'il porte sur sa facture l'indication du nom de la matière 
employée à teindre l’étoffe vendue; par exemple, s’agit-il d’un cramoisi ou 
d’un rose que l’acheteur veut solide, il demandera que la facture porte la 
dénomination de cramoisi ou de rose de cochenille. Bien entendu que je ne 
parle que des étoffes pour ameublement, dont la durée à mon sens est une 
condition impérieuse de tout commerce à la fois éclairé et loyal. Évidemment 
je ne mets point en cause les roses de fuchsine ou de carthamine pour vé- 
tement. 

» Si toutes les personnes qui sont intéressées à n’acheter que des étoffes 
teintesen couleurs solides, savaient bien la différence existant entre des 
étoffes d’une même couleur, mais teintes avec des ingrédients différents, 
les magasins de soieries et ceux de laine et de soie pour la broderie pré- 
senteraient bientôt à l’acheteur des teintures bon teint, telles que des jaunes 
de gaude, de rouge, de cochenille, de garance, de bleu d’indigotine, etc., et 
certes si dans les galeries de produits industriels, celles du Conservatoire 
par exemple, le public avait sous les yeux deux tableaux comparatifs, l’un 
renfermant des échantillons ‘teints avec des couleurs dénommées sur ce 
tableau, lesquels échantillons auraient été exposés quinze jours, un, deux, 
trois,.…, mois au soleil, tandis que le second tableau renfermerait les mêmes 
échantillons qui auraient été conservés dans l’obscurité, le public serait 
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bientôt instruit de la différence extrême existant entre les couleurs, et cette 
instruction serait la meilleure garantie qu’il aurait de ne plus éprouver de 
déception dans le commerce des étoffes (1). 

» Au reste dans la seconde partie de mes Leçons de Chimie appliquée à la 
teinture que je publierai après l’impression de mon ouvrage sur la définition 
et la dénomination des couleurs, je m'étendrai sur la stabilité de chacune des 
matières colorantes employées pour produire en teinture une même cou- 
leur, en suivant les changements de cette matière pendant une exposition à 
l'air lumineux de deux années de durée, et grâce à la construction chroma- 
tique hémisphérique, ces changements seront fixés par l'écriture dans leur 
succession. 

» Toutes mes expériences étant faites à la fois comparativement sur la 
laine, la soie et le coton, on verra ce qu’on doit penser de la prétention de 
ceux qui ont donné une théorie de la teinture en ne s’occupant que d’une 
seule étoffe. 

» On verra l’aptitude si différente des étoffes à prendre la même matiere 
colorante, aptitude qui dénote en beaucoup de cas une véritable affinité, 
affinité que je qualifie de capillaire, parce qu’un des corps qui y prennent 
part conserve l’état solide. La teinture envisagée sous ce rapport apparait 
comme une branche spéciale de la chimie. 

» En outre les étoffes teintes sont étudiées sous l'influence de la tempéra- 
ture à laquelle elles ont pris la couleur, sous le rapport de l'effet que pro- 
duit sur elle la vapeur d’eau quant à leur stabilité et sous le rapport des réac- 
tifs qu’on peut employer pour reconnaitre la matière colorante. Cette étude 
me conduit aux procédés les plus convenables pour déterminer la stabilité 
respective de la couleur des étoffes teintes par des matières différentes ou par 
une même matière appliquée par différents procédés : elle prouve surabon- 
damment que la résistance aux acides, par exemple, ne prouve nullement 
la bonté d’une couleur, ainsi que tant de personnes l’affirment encore. 

» Je finirai par citer quelques résultats remarquables de l’étude compa- 
rative des étoffes exposées à Pair lumineux. 


» J'ai démontré en 1837 l'influence de l’oxygene atmosphérique dans la 
plupart des cas où les étoffes teintes avec des matières colorantes d’origine 
organique se décolorent par leur exposition à la lumière du soleil, en prou- 


(x) Les tableaux déposés dans les galeries seraient exposés au public dans un lieu qui ne 
serait pas frappé par la lumière directe du soleil et tenus dans l'obscurité durant le temps 
de la fermeture des galeries. 


Apres 


(58 ) 
vant que ces mêmes étoffes se conservent des années entières dans le vide 
lumineux. 

» J'ai démontré la même année que, contrairement à ce résultat, le bleu 
de Prusse dans le vide lumineux se décolore en passant d’abord au blanc, 
puis à une couleur brune de terre d'ombre, et qu’il se recolore en bleu par 
le contact de l’oxygène. 

» Aujourd’hui je mets sous les yeux de l’Académie des résultats fort diffé- 
rents, ils m'ont été donnés par l'acide picrique employé en teinture depuis 
une vingtaine d'années. 

» À froid il donne; à la laine le jaune 8 ton; à la soie le 2 jaune 5 ton. 

» Au bouillon il donne; à la laine le 3 orangé-jaune 9 ton; à la soie le 
1 jaune 6 ton; dans les deux cas il ne se fixe pas au coton. 

» Rien de plus remarquable maintenant que de suivre les changements 
que la laine et la soie éprouvent sous l'influence de l’air lumineux. 


Couleur de Ja soie. 


Couleur de la iaine. 


6 jours d’insolation jaune. 9 ton. Après 6 jours d’insolation 3 or. j. 9,5 ton. 
18 » Ériôr: jatf à ton. » 18 » fer 1440 ton. 
1 mois d'insolation 4 or. j. 9,5 ton » 1 mois d’insolation 2 or. j. 10 ton. 
2 » 3 or. j 9 ton » 2 » OT TEO Lion: 
3 » 3 or] 9,80 ton » 3 » Idem. 

4 » 1 or. | 7,90 ton » 4 » 5 or. 11 ton, 
5 » 1 Or. j 7,50 ton » 5 » 4 or 10,75 ton. 
6 » or. j- -56,25 ton » 6 » 3 or 10,75 ton. 
8 » 5 or, j. +3 ton. » 8 » 3 or 11 ton 


» Ces résultats ne sont-ils pas curieux quand on les rapproche des précé- 
dents? Cette progression, d’après laquelle la laine, en 8 mois, gagne 2 tons 
en passant du 5 orangé-jaune 9 ton au 3 orangé 11 ton, c’est-à-dire en 
passant par 8 gammes vers le rouge. 

» La soie, après avoir gagné 4 tons à peu près vers le rouge, a commencé 
à descendre à partir du 3 mois. 

» L’acide picrique qui m’a présenté ces curieux phénomènes ayant été 
pour moi, sous le nom d’amer de Welier ou d’amer au maximum, l'objet 
d’études toutes spéciales ainsi que l’amer au minimum nommé depuis acide 
indigotique, je dépose sur le Bureau un Mémoire sur ces deux acides avec 
des considérations sur divers points de la théorie chimique. Voici le titre 
de ce Mémoire : | 
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« Notes historiques sur la nature immédiate de l’amer de Welter et 
de l’amer au minimum (acide indigotique), à propos du Rapport de 
MM. Dumas et Balard sur le travail de M. Léon Schischkoff, lieutenant 
d'artillerie au service de la Russie, suivies de quelques considérations sur 
divers points de théorie chimique. » 
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CHIMIE MINÉRALOGIQUE. — Troisième Note sur le Caméléon organico-minéral 
des argiles tertiaires du Pref-Oum-Theboul près de La Calle (Algérie); 
par M. J. Fourxer. 


« La montagne d'Oum-Theboul présente, entre ses grès supérieurs et ses 
calcaires inférieurs, un dépôt d'argile d'environ 55 mètres de puissance. Il 
est traversé par le filon de galène qui a fait connaitre cette station placée 
sur la limite orientale de nos possessions algériennes. 

» L’argile en question est très-plastique, confusément schisteuse, et nul- 
lement effervescente. En vertu de son hygroscopicité, elle se gonfle au 
contact de l'air, lentement, mais avec une irrésistible énergie. Sous l’in- 
fluence du mouvement moléculaire qui se produit alors, des murs de gaie- 
rie sont graduellement déplacés tout d’une pièce; les briques des voûtes 
sont broyées comme si une presse hydraulique agissait contre elles. Il est 
probable que les pyrites efflorescentes, disséminées en fines cristallisations 
dans la masse terreuse, ajoutent l'influence de leur tuméfaction à celle que 
produit l'humidité atmosphérique. On était également en droit de supposer 
que la matière colorante de cette terre Joue un rôle dans le phénomène. 
Voulant jeter quelque jour sur cette dernière question, je me livrai aux 
recherches qui font l’objet de la présente Note. Elles ont été faites sur un 
échantillon pris à quelque distance du filon et dans la partie saine de l’in- 
térieur de la montagne. Mon dessein primitif fut bientôt modifié par suite 
des curieuses propriétés que je ne tardai pas à rencontrer. 

» La couleur de cette argile est le gris pur; mais le grillage change cette 
teinte de facon qu'elle tourne à la nuance café-clair, en même temps qu'il 
se dégage une odeur sulfureuse. Cà et là, des taches rouges, dues à la for- 
mation du peroxyde de fer aux dépens des pyrites, se développent par suite 
de cette opération. 

» La distillation dans un tube fermé produit des traces de soufre, une 
eau et une huile empyreumatiques. Le résidu acquiert une teinte plus fon- 
cée, se montrant irrégulièrement marbré de noir, de manière à faire ad- 
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mettre que la distribution de son principe hydro-carburé ne doit pas être 
uniforme. Du reste cette argile n’est nullement calcarifère. 

» L'eau distillée, agissant à froid, pendant deux jours, ne fait pas dispa- 
raître la teinte grise de la terre. Cependant le liquide se colore en jaune 
pâle et l’ébullition le trouble rapidement, la moyenne partie de sa matière 
colorante s’agglomérant en fins grameaux, on en une poussière flottante, 
jaune-ocreuse. 

» La même dissolution, évaporée à l’aide d’une douce chaleur, prend 
successivement une nuance plus foncée, bien qu'il ne se produise qu’une 
faible quantité de particules flottantes; mais vers la fin de l'opération la 
liqueur devient rapidement plus chargée, et, si l’on saisit l’instant favo- 
rable pour incliner la capsule dans divers sens, on arrive à étendre le tout 
à la manière d’un vernis glutineux fortement adhérent contre les parois du 
vase. 

» Cet enduit est d’abord uniformément brun-crangé, ou ocreux; puis 
une caléfaction modérée, portée au point de déterminer la dessiccation 
complète du produit, convertit rapidement la couleur en une teinte bleue- 
verdâtre, foncée, souillée par l’interposition de quelques parties de la ma- 
tière pulvérulente jaune. À froid, l'humidité de l’air rétablit le jaune oran- 
sé, et il est facile d'accélérer ce retour en faisant intervenir l’insufflation de 
l’haleine. De nouvelles dessiccations et humectations reproduisent tour à 
tour ces singuliers effets, pourvu que la température soit constamment 
ménagée, Dans le cas contraire, la désorganisation survient, et le dépôt est 
rendu insensible aux actions précédentes. 

» Sans aller si loin, j'ai repris par l’eau l’ensemble de la matière en la 
débarrassant, par le filtre, de la partie insoluble qui était successivement 
accumulée. Une nouvelle évaporation a fourni le même enduit jaune-bru- 
pâtre, dans lequel on ne distinguait que des facules verdâtres très-pâles. Une 
goutte d'ammoniaque, donnant plus de vigueur aux ‘teintes, fit naître ins- 
tantanément une étrange distribution de petites taches vertes, irrégulières 
et dispersées en abondance au milieu de la partie orangée. Une plus forte 
dose d’ammoniaque produit un précipité d’un gros vert sombre, et ce dé- 
pôt s’altère au contact de l'air, virant de plus en plus à l’orangé brunûtre. 
Alors son volume augmente par suite de la combinaison avec l'alcali. En 
effet, quand par l'évaporation à siccité on a complétement ôté au produit 
l'odeur qu’il tenait de l’excès du réactif, on peut en faire renaître une très- 
vive, en déplaçant la base volatile par'une base plus énergique, telle que la 
potasse. En cet état la teinte verte ne se rétablit plus par l’humectation et 
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par la dessiccation. Un excès d’ammoniaque ne déterminant qu’une disso- 
lution très-imparfaite de la substance, elle paraît être modifiée et comme 
fixée. 

» L’argile se montre moins délayable dans l'alcool rectifié à 88 degrés, 
dans l’éther sulfurique et dans l’alcool éthéré que dans l’eau. Ses morceaux 
conservent à peu pres leur forme dans ces nouveaux dissolvants, et leur 
teinte grise persiste comme précédemment; mais la partie du principe co- 
lorant déjà examinée se dissout dans les agents spiritueux avec lesquels elle 
reproduit 1& phénomènes généraux de viridité et de bruniture, de façon 
qu'il est inutile de s’appesantir sur ces détails. Il importe davantage d’insis- 
ter sur certaines différences de nature à compléter la connaissance du corps. 
On conçoit, en effet, qu’en vertu de leur volatilité, qu’il est facile d'activer 
à froid par un courant d'air, les nouveaux liquides doivent donner des pro- 
duits plus normaux que l’eau dont le départ, toujours lent à effectuer, 
laisse la substance aux prises avec diverses causes de modification. 

». En procédant avec les précautions indiquées, la dissolution alcoolique 
ne tarde pas à montrer une nuance rose qui perce malgré les flocons jau- 
nâtres, suspendus dans le liquide, et la matière douée de cette couleur se 
fixant la première contre les parois du vase, il est facile de la rassembler, 
au moins en partie, plus près des bords que la matière orangée brune. La 
dessiccation subséquente produit un vernis rose päle, et plus bas un vernis 
bleu-glauque, tous deux étant légèrement souillés par l'interposition des 
particules jaunes. Le repos subséquent, au contact de l’air, détermine une 
agglomération en grümeaux bruns, à la suite de laquelle la couleur bleue 
devient plus équivoque. Toutefois le résidu étant encore soluble dans l’al- 
cool, fournit un nouveau bleu décidément grisâtre et plus louche que pré- 
cédemment. Quant à la partie rose, elle s’altère si rapidement, en prenant 
une teinte pâle et sale, qu'il est fort difficile, sinon impossible, de la con- 
server. 

» En parlant du rôle de l’eau, j'ai fait mention des phénomenes occa- 
sionnés par l'addition de l’ammoniaque. Il m'a paru à propos de soumettre 
directement la dissolution alcoolique à l’action de la potasse caustique. 
Celle-ci produit instantanément un coagulum caillebotté, abondant et 
orangé, qui, repris par l’eau, s’y divise en flocons que la dessiccation ne fait 
pas verdir. Il s'ensuit que la potasse agit sur le corps, dans le même sens, 
mais d'une façon plus énergique, que l’ammoniaque, c’est-à-dire qu'il y a 

combinaison, et à l'instar de la combinaison ammoniacale, elle est suffisam- 
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ment insoluble pour ne laisser, après la filtration et l’évaporation du li- 
quide, que de très-faibles résidus jaunâtres et incapables de verdir. 

» L’argile jaunit promptement l'essence de térébenthine, quoique la 
masse ne se désagrége pas sous son influence. La concentration fait acqué- 
rir au dissolvant une nuance jaune-rosée assez agréable ; en outre ce liquide 
étalé en couches minces paraît rose. Cependant l'évaporation ménagée au- 
tant que possible, ou même facilitée par des additions successives d’alcool, 
ne laisse qu'un vernis brun-orangé qui se convertit en une matière colopho- 
nique brune et solidifiable par le refroidissement. 

» L’argile ainsi que sa matière colorante sont insensibles à l’action de la 
benzine. 

» Le résidu brun-orangé et insoluble provenant des traitements divers 
ne manifeste aucune réaction avec le protosulfate de fer, avec les prussiates 
jaune et rouge de potasse, ainsi que le chlorure d’or. 

» Les acides nitrique et muriatique l’attaquent énergiquement'en déve- 
loppant une belle couleur citrine, et la dessiccation donne une combinaison 
orangée, analogue à la gomme-gutte en bâton. L’acide sulfurique décolore 
promptement le même résidu qui, par l’évaporation, devient également ci- 
trin, puis brunit et tourne enfin au noir. Ces actions portent à supposer que 
les deux premiers acides se combinent avec la matière colorante de:façon à 
constituer des sels, tandis qu’elle jouerait le rôle d'acide avec les alcalis. 

» Les combinaisons nitrique et muriatique sont solubles dans l’eau et 
donnent les réactions que voici : 

» [’ammoniaque et la potasse font renaitre les flocons brun-orangé. 
Les sulfates de protoxyde et de peroxyde de fer produisent des: combinai- 
sons brun-jaunâtre. Le nitrate de plomb donne un précipité blanc qui à 
l'état sec forme une poussière vert-grisâtre. Le prussiaté jaune de potasse 
n’occasionne qu'une très-légère agglomération brunâtre. Le prussiate rouge 
développe, au contraire, une couleur vert-brunâtre intense, mais peu 
stable, la matière tournant au brun, puis au noir par la dessiccation. Ces 
deux réactions démontrent que le fer n’est nullement la cause de la colora- 
tion ocreuse qui apparaît si fréquemment. Le chlorure d’or ajouté au liquide 
légèrement chauffé laisse, au: bout de vingt-quatre heures, une zone sèche 
et verte, établie autour de la partie liquide qui, de son côté, s’est colorée 
en rouge pourpre sans avoir perdu de sa limpidité. Enfin la dessiccation 
complète produit un enduit d’or; inais la couche rouge est envahie çà et là 
par le vert qui tourne décidément au bleu. On trouvera peut-être que ces 
irisations sont compliquées d'effets de transparences dus à l'or très-aminci. 
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» L’affinité de la matière pour les alcalis et sa stabilité en leur présence 
m'ont décidé à esayer d’abréger les opérations nécessaires pour la dégager de 
sa gangue, en traitant directement l'argile par l’hydrate potassique employé à 
chaud. Dans ce but, j'ai introduit à peu près parties égales de menus fragments 
d’alcali et d'argile dans un tube fermé, du genre de ceux dont se servent les 
pyrognostes. À la lampe, la réaction s'effectue avec une vive tuméfaction 
et en produisant une masse fondue brun-orangé. L’argile désagrégée est 
uoyée dans cette combinaison que l’eau fait tourner subitement au vert en 
la dissolvant partiellement, Ce résultat diffère de ceux qui proviennent de 
l’évaporation des dissolutions aqueuse et alcoolique, puisque celles-ci lais- 
sent des vernis verts; il fallait ensuite le concours de l'humidité pour les 
ramener au brun-orangé. 

» Le liquide vert filtré a produit les réactions suivantes : 

» Sa partie colorante s’agglomère à l’état de flocons verts, de facon qu'au 
bout de vingt-quatre heures il ne reste qu’une eau à peine colorée en 
jaune. Cette même précipitation s’opère plus activement à chaud, et le marc 

vert qui jaunit par la dessiccation ne reprend que partiellement la couleur 
verte par l’humectation. De même l'addition de l’ammoniaque, de l'alcool 
ou de l’éther hâte la coagulation des flocons verts que l’évaporation réduit 
à l’état d’enduits jaunes plus ou moins foncés. 

» L'acide muriatique reproduit son composé jaune clair à sec. L’acide 
sulfurique charbonne la matière. 

» Le chlorure de platine, le chlorure d’or, et le nitrate d’argent for- 
ment des magmas bruns foncés, tournant plus ou moins au noir par la 
dessiccation. 

» Le prussiate de potasse jaune provoque la décoloration sans aucun 
dépôt. | 

» Le protochlorure d’étain donne un précipité caillebotté, jaune sale et 
rosé, tournant au nankin par la dessiccation. Celui que produit le bichlo- 
rure d’étain reste blanc. 

» Enfin le sulfhydrate ammoniaque fait naitre des flocons d'un vert 
sombre, et très-stables, en ce sens que leur réunion résiste pendant plusieurs 
jours à l'influence de l'air. Elle n’est pas sensiblement altérée par la potasse 
liquide dans laquelle Ia masse ne fait que foncer en couleur, sans se dissoudre 
notablement, à moins d'effectuer une évaporation à siccité; alors on obtient 
un vernis brun susceptible de verdir par l’humectation. Les mêmes flo- 
cons sont attaqués instantanément par l'acide muriatique, qui en dégage 
l'hydrogène sulfuré avec effervescence. | 

12.. 
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» En résumant actuellement l’ensemble des faits, on voit que la matiere 
grise de l'argile d'Oum-Theboul contient un principe colorant soluble dans 
É- acides, dans l’eau et dans divers liquides spiritueux. Il joue le rôle de 
base avec les acides, et celui d’élément électro-négatif avec les alcalis aux- 
quels il s’unit en formant des composés peu solubles. Ses couleurs dépen- 
dent en partie de la manière dont il a été dégagé de sa gangue. Au milieu 
des diverses mutations qu’elles subissent, sous l’influence des réactifs et de 
l’état de sécheresse ou d'humidité, on remarque deux termes plus fixes que 
les autres, l’orangé-brunâtre et le vert, autour desquels se groupent le 
jaune, le rose et le bleu plus fugaces ou plus accidentels. 

» S'il fallait se baser sur l’ensemble des caractères précédents pour rap- 
procher le corps colorant d’une autre substance déjà connue, j'inclinerais à 
la ranger auprès de la matière dichroite, verte et rouge, qui se produit dans 
les eaux minérales de Vichy. De part et d’autre on voit les mêmes nuances 
vertes tournant parfois au bleu, des résidus jaunes et une aptitude à effecter 
la teinte rouge ou rose. En cela, les différences faciles à constater par la 
comparaison de mes résultats avec ceux de Vauquelin me paraissent sus- 
ceptibles de recevoir leur explication en tenant compte des conditions chi- ° 
mico-géologiques trés-distinctes qui ont présidé à la formation des dépôts 
respectifs. Mais ici doivent s'arrêter ces aperçus, attendu l'insuffisance de 
mes expériences. Qu'il me suffise d’avoir indiqué une substance rendue 
curieuse par ses changements, substance que la routine ordinaire aurait 
réduite aux monotomes bitumes et aux fastidieuses eaux empyreumatiques, 
acides ou alcalines. D’ailleürs j'en ferai prochainement connaître l'existence 
dans une roche en apparence bien différente de l’argile qui m'a servi de 
point de départ. Il s’agit, en effet, d’un jaspe, faisant feu au briquet et 
dont le rôle géologique est d’une grande importance en Algérie, ainsi 
que dans d’autres contrées méditerranéennes. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui aura à décerner le prix Bordin pour 1860 (direction et intensités 
comparatives des courants produits par les différentes substances thermo- 
électriques ). 


MM. Pouillet, Regnault, Despretz, Becquerel, de Senarmont réunissent 
la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — £xploration de la mer Rouge exécutée en 1859- 
1860, par ordre de l'Empereur, d'après les instructions de M. le Ministre de 
l'Algérie et des Colonies, par M. le capitaine de frégate Russel. — Résultats 
relatifs à l'histoire naturelle obtenus dans le cours de l'expédition, y compris 
un séjour d’un mois et demi en Abyssinie; Mémoire de M. À. Coursox, 
chirurgien de marine de première classe. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Milne Edwards, Valenciennes, Decaisne, 
Ch. Sainte-Claire Deville.) 


L'auteur, en terminant son Mémoire, en résume le contenu dans les 
termes suivants : 

« Géologie. — Je rapporte, de chaque point que nous avons visité et 
que J'ai fait connaître, de nombreux échantillons géologiques accompa- 
gnés de Notes sur leurs provenances et leur gisement. Pour quelques 
localités plus intéressantes, mes Notes sont accompagnées de coupes théo- 
riques et de croquis des montagnes faits dans différents sens. J'ai même 
tracé sur des plans levés à vue et faits soit par M. le commandant Russel, 
soit par moi-même, la disposition des terrains de plusieurs points intéres- 
_sants. C’est ainsi que j'ai fait les cartes géologiques de Périm, de Dissée, de 
Doomairah, des environs de Halay et de Tatjoura. 

» Botanique. — La botanique a fixé mon attention à peu pres d'une 
. égale manière. Je rapporte, en résumé, 660 espèces de plantes, représen- 
tées par plus de 4000 échantillons, recueillies dans les différentes localités 
que nous avons visitées. J'ai pris souvent les mêmes plantes dans des lieux 
différents, afin de bien saisir les modifications qu’elles y présentent. 
Toutes les fois que je n’ai pas pris dans une localité des échantillons de 
plantes qui se répétaient trop souvent et qui n’offraient aucun intérêt, j'ai 
toujours noté avec un soin minutieux ces plantes, leurs stations, de maniere 
à avoir une véritable flore de chaque endroit. C’est ainsi que je puis donner 
la flore de l'ile Dissée, de la baie d’Adulis, de l’île Française, de l'ile Dallv, 
du continent dans le voisinage de Massouah, de Doomairah, de Périm, des 
environs de Tatjoura, etc. Ces flores locales, intéressantes au point de vue 
de la géographie botanique, devront être à peu près complètes, puisque nous 
avons parcouru la mer Rouge à l’époque la plus favorable pour la végéta- 
üon; que cette époque passée, tout le pays est complétement aride, com- 
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plétement désolé. J'ai pris soin de noter aussi pour chaque plante son nom 
vulgaire, ses usages, ainsi que tous les caractères qu’elle pouvait perdre par 
la dessiccation. Plusieurs plantes incomplétement connues, à cause de leur 
difficulté à se conserver en herbier, ont été même décrites sur le frais. C’est 
ainsi que je possède la description complète du quolqual, euphorbe arbo- 
rescente dont les coupes transversales du tronc ont la forme d'étoile, de 
plusieurs autres Euphorbiacées céréiformes et asclépiadées, du messenna 
entierement inconnu et de deux rhizophoras qui me paraissent offrir des 
caractères non encore signalés. 

» Zoologie. — En zoologie, je n'ai pu, à cause du temps, recueillir que 
peu de choses. Toutefois je rapporte 6 espèces de Poissons dont deux sur- 
tout présentent des particularités intéressantes, 2 Sauriens dont un parait 
nouveau, 3 Arachnides dont un scorpion, une espèce d’Iule et 284 Insectes 
eprésentant ror espèces qui se classent dans les six ordres suivants : Co- 
léoptères, 65; Orthoptères, 6; Névroptères, 1; Hyménoptères, 5; Hémi- 
ptères, 23; Diptères, 1. 

» Médecine. — La salubrité apparente et, toutes les fois que la chose à 
été possible au moyen de renseignements, la salubrité réelle de chaque lo- 
calité ont été étudiées. La géographie médicale, science si intéressante et 
encore dans l’enfance, a aussi fixé mon attention, J'ai cherché à connaître, 
dans chaque localité, les maladies particulières qu'elle pouvait présenter, et 
pour les maladies communes aux divers pays, leur fréquence relative, leur 
gravité, les différences qu’elles peuvent offrir dans tous leurs symptômes, 
leurs marches, etc. J'ai fait des recherches nombreuses sur cette prétendue 
Chorée d’Abyssinie ou Tigretier qui doit être rayée du cadre nosologique, 
ainsi que sur certaines formes de l’aliénation mentale très-communes en 
Abyssinie, la Iypémanie et la zoanthropie. La médecine indigène de chaque 
endroit n’a pas été non plus négligée. Enfin j'ai fait des recherches toutes 
particulières sur les tœnifuges d'Abyssinie et particulièrement sur le mé- 
senna, précieux anthelminthique encore si peu connu. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Climatologie de Montevideo ; observations  météoroloqi- 
ques faites durant dix-sept ans dans diverses parties de l'Amérique du Sud ; 
par M: Marin pe Moussy. 


(Commissaires, MM. Mâthieu, Élie de Beaumont, Pouillet, Gay, 
Boussingault.) 


« J'ai l'honneur, dit l’auteur dans la Lettre d'envoi, de soumettre au 
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jugement de l’Académie un Mémoire sur la climatologie de la ville de Monte- 
video (État oriental de l’Urugay, Plata), et trois registres contenant une 
série de dix-sept années d'observations météorologiques continuées sans 
aucune interruption depuis le 1° septembre 1842 jusqu’au 21 juin 1850, 
jour de mon retour en France. 

» Cette suite d'observations comprend deux séries : la premiere de douze 
années faites à Montevideo exclusivement : le Mémoire ci-joint en est le 
résultat. La seconde, de près de cinq ans, embrasse le journal météorolo- 
gique de mes foyages dans le bassin de la Plata, le Paraguay, le Chili et 
trois mois de traversée océanienne. Les résultats de cette seconde série sont 
consignés dans le I volume de l'ouvrage que j'ai déjà eu Phonneur d'offrir 
à l’Académie (1). 

» Ces observations, faites du 22° au 35° de latit. S. et à toutes les alti- 
tudes depuis o jusqu'à 4500 metres, sur une étendue de pays égale à cinq 
fois celle de la France, peuvent offrir quelque intérêt pour la météorologie 
générale du globe. Elles ont été faites avec le plus grand soin et avec de 
bons instruments; c’est donc avec quelque confiance que j'ose les présenter 
à l’Académie, en sollicitant sa bienveillance pour mes travaux. » 


M. Ancezer adresse de Vailly-sur-Aisne un Mémoire intitulés « De l’in- 
digestion des graisses considérées spécialement au point de vue des affections du 
pancréas », 


Dans ce travail, l’auteur s’est proposé de mettre en présence certains faits 
pathologiques: et. les résultats des expériences instituées sur les animaux 
vivants dans le but d'étudier l'action des liquides pancréatiques. Suivant 
lui, ces derniers résultats seraient susceptibles d'une double interprétation, 
et par conséquent moins concluants qu'on ne l’a supposé. 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Flourens, 
Bernard, Pelouze.) 


M. Manper soumet au jugement de l’Académie un « Mémoire sur la scil- 
litine, ses caractères, sa préparation et son emploi en thérapeutique ». 


L'auteur annonce être parvenu à isoler deux principes actifs jusque-là 


. (1) Description géographique et statistique de la Confédération Argentine, +. 1, lv. 1v, 
Climatologie). 
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confondus par les chimistes qui se sont occupés. de la scille : un principe 
irritant ou vénéneux qu'il désigne sous le nom de shuléine, et un autre, la 
scillitine, incapable de produire les accidents qui suivent quelquefois l'admi- 
nistration des préparations scillitiques et jouissant à un haut degré de pro- 
priétés expectorales et diurétiques. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Bussy.) 


M. Tanpy envoie une addition à son « Mémoire sur la Physiologie de 
l'homme et en particulier sur la Physiologie universelle ». 


(Renvoi à l'examen des Cominissaires nommés dans la séance du 24 octobre : 
MM. Duméril, Flourens, Rayer.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze Mainisrre DE L'AGRICULTURE, pu Commerce ET LES TRAVAUX PUBLICS 
transmet un opuscule de M. N. Bonafous, professeur à la Faculté d'Aix, sur 
le Dacus oleæ (mouche de l’olivier) et sur les moyens de détruire cet insecte 
malfaisant. 


« 


ARITHMÉTIQUE DES CHINOIS. — Usage de l’Abacus ou Souwan-pan; par 
M. p’Escayrac pe Laurure; extrait d'une Lettre adressée de Chang-Haï, 
à M. Chasles (1). 


« Les Chinois sont loin d’être mathématiciens; leur esprit paraît même 
se refuser à saisir les abstractions d’un ordre un peu élevé, et l’on peut dire 
que l'algèbre est de toutes les sciences celle qu'ils peuvent le moins en- 
tendre. Ils n’ont été vraiment astronomes que par l'intermédiaire des Arabes 
ou des Jésuites, et leur astronomie a disparu avec l'influence des mission- 
naires. Mais les Chinois sont un peuple essentiellement pratique, ingénieux 
dans l'invention de ses outils et de ses procédés : et l’usage qu'il fait de son 
abacus mérite d'attirer un instant l'attention des mathématiciens. Les pro- 
cédés arithmétiques des Chinois sont peut-être exactement ceux des Russes, 


(1) M. le comte d’Escayrac de Lauture, chargé par l'Empereur d’une Mission scientifique 
en Chine et au Japon, a bien voulu me transmettre des détails sur l’arithmétique pratique 
des Chinois. J’extrais de sa Lettre les passages suivants qui: peuvent offrir de l'intérêt à 
l’Académie. Cu. 


( 89 } 

qui ont un instrument pareil appelé tchatii ou stchota; ils doivent se rap- 
procher beaucoup aussi de ceux des Romains. Plusieurs peuplades de 
l'intérieur de l'Afrique font leurs calculs avec des cailloux (calculum), où 
en traçant des raies sur le sable. L’arithmétique de ces peuplades est deve- 
nue décimale depuis que quelques mots arabes leur sont arrivés avec l'isla- 
misme pour l'appellation des nombres 6, 7, 8, 9, 10; leur numération était 
auparavant quinaire, comme Je l’ai moi-même constaté. Un médecin fran- 
çais, M. Cuny, qui voyageait dans le Dar-Four, m'avait adressé à ce sujet 
quelques observations assez curieuses ; je crois qu’elles seront bientôt pu- 
bliées avec le voyage de M. Cuny, qui a malheureusement péri victime 
de son zèle pour la science. 

» L'Abacus chinois ou Souwan-pan est, comme vous le savez, un cadre 
oblong renfermant plusieurs rangées de boules mobiles, disposées per- 
pendiculairement à sa longueur. Chacune de ces rangées peut servir à 
représenter les unités, les dizaines, etc.; dans l’autre sens l'instrument est 
encore divisé vers le tiers de sa hauteur; chaque rangée de boules en 
compte deux au-dessus de cette division, et cinqau-dessous : quelques Sou- 
wan-pan n’ont qu'une et cinq ou même quatre boules, ce qui suffit pour le 
calcul, mais est considéré comme moins commode. 

» Les boules placées au-dessus de Ja division valent 5, celles placées 
au-dessous valent 1. Chaque rangée peut donc servir à compter jus- 
qu'à 15; le nombre des rangées varie de huit à quinze. 

» L’instrument étant au repos, les boules sont placées contre les bords 
inférieur et supérieur du cadre. Pour inscrire un nombre, on amène les 
boules contre la division centrale. 


(1) lei M.d’Escayrac décrit les opérations successives par lesquelles on effectue avec le Souwan-pan l’Addi- 
tion, la Soustraction, la Multiplication et la Division. Les nombreuses figures qui représentent l’état des 
boules sur l'instrument, à chaque opération partielle, ne nous permettent pas de rapporter ces détails, qui 
cependant ont delintérèt, car on les chercherait en vain, je crois, dans les auteurs qui depuis deux à trois 
siècles ont écrit sur la Chine. Le P. Martini, qui paraît être le premier qui ait fait connaître Je Souwan- 
pan, s'est borné à décrire la forme de cet instrument, ajoutant que les Chinois le manœuvrent avec une 
promptitude surprenante et une sûreté que n'offre pas le calcul à la plume; mais il n’a pas parlé de 
la manière de s’en servir dans chacune des quatre opérations principales de l’Arithmétique. (V. Sinicæ 
historiæ Decas prima. Monachii, 1658;in-40.) 

D'après les opérations que décrit M. d’'Escayrac, les Chinois font l’Addition et la Soustraction en com- 
- mençant par les chiffres de l’ordre le plus élevé, contrairement à notre manière d'opérer. Mais pour la Mul- 
tiplication, qui se prête aussi à cette marche, ils commencent, comme nous, par les chiffres de la droite, 
Leur manière de faire la Division paraît ètre la mème que chez les Européens. 

Le P. Martini rapporte que le Souwan-pan a été imaginé, comme l’Arithmétique elle-mème dont il est 
instrument pratique, par un ministre de Hoangti, troisième empereur des Chinois, 2897 ans avant la 
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» Leur façon de calculer en s’aidant d’un outil est toute matérielle etnous 
semble grossière : elle est cependant fort commode et très-rapide. L'’aba- 
eus est employé ici dass les plus grandes administrations publiques et chez 
tous les négociants européens par les caissiers chinois; son inconvénient, 
très-grave, est qu'il ne laisse aucun vestige du calcul. Les caissiers, les mar- 
chands se servent de l’abacus avec une rapidité incroyable. Je calcule moi- 
même (à notre manière) assez vite, et cependant des Chinois étrangers au 
commerce ont fait devant moi des calculs dont je leur fournissais les élé- 
ments, en un tiers et moitié moins de temps que moi. Un voyageur assure 
que les Chinois ne pouvaient suivre ses calculs : c’étaient sans doute des 
Chinois bien ignorants ou bien polis. 

» Le système imparfait de numération des Chinois les oblige à une repré- 
sentation matérielle des nombres. Quand ils n’ont pas un abacus sous la 
main, ils tireut quelques sapèques de leur poche ou ramassent quelques 
cailloux pour effectuer leurs calculs. 


naissance de Jésus-Christ. Mais comme il dit aussi qu’un autre ministre du même empereur a découvert 
l'étoile Polaire, qu’un troisième a inventé la Musique, etc., il faut croire que ces traditions fabuleuses 
indiquent seulement une haute antiquité. 

On sait que les Romains possédaient un instrument de calcul tel que le Souwan-pan, mais qui en diffé- 
rait par la forme; et qui était plus complet, en ce qu’il comportait le calcul des fractions. Ils l’appelaient 
Abacus. Au lieu de boules enfilées sur des cordons, ce sont, dans cet Abacus, des boutons que l’on fait 
glisser dans des rainures. Pour chaque ordre d’unités décuples, il n’y a que cinq boutons, dont quatre 
valent chacun une unité; le cinquième en vaut cinq. D’autres rainures sont destinées au calcul des fractions, 
lesquelles étaient duodécimales. Les rainures des unités décuples, affectées comme les boules du Souvan- 
pan au calcul des nombres entiers, sont marquées des lettres numérales [, X, C, M, etc., de même que les 
colonnes de l’Abacus écrit (qui se traçait sur la table couverte de poudre), dont Boèce nous a laissé la descrip- 
tion, et qui est la véritable origine de notre Arithmétique actuelle, origine, par conséquent, latine et grec- 
que, et non arabe ou hindoue, comme on l'avait cru (voir Comptes rendus, t.XVI, p. 1393-1420, année 1843). 

Piusieurs exemplaires de l’Abacus romain nous sont parvenus. Il en existe un au Cabinet des Antiques 
de la Bibliothèque impériale, qui a été décrit par le P. du Molinet dans son ouvrage intitulé Le Cabinet 
de la Bibliothèque Sainte-Geneviève (Paris, 1692; in-folio). Un autre a été décrit par Marcus Velserus 
(voir Rerum Augustanarum Vindelicarum libri octo. Venetiis, 1594; iu-folio,-p. 262), et depuis par plu- 
sieurs auteurs. Voir : L. Pignorius : De Servis et eorum apud Veteres ministeriis, Commentarius. Aug. Vind., 
1613, in-4° ; — J. Gruter : Inscriptionum Rormanarum corpus absolutissimum, ete., in Bibliopolio Commeli- 
niano, 1616, in-folio, p.ccxxiv ; — F, Bianchini : La Istoria universale provata con monumenti e figurata 
con simboli degli Antichi. In Roma, 1947, in-40, p. 107. : 

On trouve aussi la description de l'Abacus romain et du jSouwan-pan chinois dans les Transactions 
philosophiques de la Société Royale de Londres (année 1686, n° 180). 

Velser, dont nous venons de citer l'ouvrage sur les Antiquités d’Augsbourg, est, comme l’on sait, l’illustre 
patricien de cette ville à qui Galilée a adressé ses célèbres Lettres sur les taches du soleil. Qu’on nous 
permette à ce sujet une courte digression. La seconde de ces Lettres, dont M. Volpicelli a retrouvé der- 
nièrement l’autographe, présente plusieurs variantes avec les éditions qui en ont paru jusqu'ici. Le savant 
Secrétaire perpétuel de l’Académie des Nuovi Lincei a eu la louable pensée d’en faire une nouvelle publica- 
tion conforme à l'original, qu’il a accompagnée de Notes intéressantes. C’est dans la présente séance même 
qu’il adresse à l’Académie cette publication. (Voir le Bulletin bibliographique.) Cu. 
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» L’abacus peut être regardé comme spécialement adapté à la numéra- 
tion décimale bien que les quinze boules que porte chacune de ses rangées 
le rendent propre à l'emploi du système sexdécimal. Les Chinois ont suivi, 
dans presque toutes leursmesures, le système décimal, et quand ils s’en écar- 
tent, c'estrarement pour employer 12, ses multiples ou sous-multiples mème. 
C’est donc par erreur que M. de Humboldt, dansun Mémoire sur les systèmes 
de chiffres de tous les peuples (lu à l'Académie des Sciences de Berlin, 
le 2 mars 1829, inséré au Journal de M. Crelle, t. IV, p. 206, 1829) dit: 
« Si, comme le dit Ovide, nous comptons suivant les dizaines, quia tot digiti, 
» per quos numerare solemus, l'homme, avec des extrémités divisées six fois, 
» serait arrivé à une échelle duodénaire, à des groupes de 12, qui offrent le 
» grand avantage de divisions sans fractions, par 2, 3, 4 et 6, et dont les 
» Chinois, depuis les temps les plus reculés, se servent pour leurs mesures 
» et leurs poids. » Il n’en est point ainsi, et cela prouve une fois de plus 
combien il y a en Europe, même parmi les plus grands esprits, d’erreurs 
accréditées sur la Chine. Les mesures chinoises sont assurément fort an- 
ciennes ; la plus forte de celles de longueur est le yin qui vaut ro chang 
100 chih (où pied de 0°,31 2) pour le chih de Péking, 1000 tsunet 10000 fan. 

» Celle de distance est le pou ou pas, qui est de 5 pieds chinois. Le li 
ou mille vaut 360 pou, et 250 li font un degré du méridien terrestre. 

» Celle de surface est le maouœui a un pas chinois de largeur, sur 140 de 
longueur. 100 maou font un king. 

» La plus forte de celles de capacité est le chih ou picul cubique, qui vaut 
10 t6, 100 ching et 1000 h6. 

» Enfin, le liang ou once (tael) se divise en dixièmes et en centièmes 
dans les comptes. 

» Pour en revenir à l’abacus, je crois qu’il serait d’un bon usage dans 
notre pays pour apprendre aux enfants la numération et le calcul. Leur es- 
prit peu développé saisirait mieux la théorie de l’abacus, et passerait ensuite 
facilement à notre système de numération et de calcul écrit (1). 

» Les plus petits enfants apprennent ici en deux mois à se servir de l’aba- 
cus avec une grande prestesse; et il serait aussi difficile de trouver en Chine 


(1) La pensée de M. le comte d’Escayrac est réalisée dans beaucoup de salles d'asile, où 
l’on apprend à compter aux enfants sur un instrument appelé boullier, à peu près semblable 
au Souwan-pan chinois. C’est, je crois, notre confrère M. le général Poncelet qui à fait con- 
nâître en France cet instrument qu'il rapportait de Russie, et dont il a introduit l’usage en 
premier lieu dans les écoles de Metz. Cu. 


à 
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des gens qui en ignorent l'emploi, qu'il est malheureusement facile de trou- 
ver en Europe des gens qui ne savent pas, où ne savént que très-imparfaite- 
ment résoudre les problèmes les plus simples de l'arithmétique, qui seraient 
méme incapables d'écrire un nombre, » 


Observations de M, Mon sur la lecture faite par M. le Président 
de la Lettre de M, d'Escayrac de Lauture. 


« À l'occasion de la communication précédente de M, le Président, le 
général Morin fait remarquer qu'il y aurait probablement aussi quelques 
renseignements curieux à recueillir sur les connaissances des Chinois en 
géométrie, surtout en ce qui concerne les applications aux arts, 

» A l'appui de cette opinion, il cite des modéles d'engrenage hélicoide 
adaptés à de petits appareils servant à satiner le ruban, qui ont été rapportés 
par l'ambassade de M, de Lagrenée en Chine, Ces modeles offrent la solution 
d'un problème d'engrenage qui, dans ces dernières années, avaitoccupé plu 
sieurs géomètres distingués. Il y a donc lieu de croire que leur tracé a été, 
de la part des Chinois, l'objet de certaines recherches et le’ résultat de 
regles qu'il serait bon de connaître, et qu'il pourrait y avoir bien d’autres 
exemples analogues de l'emploi fait par les Chinois des tracés géomé- 
triques, : 

»._ 1 pourrait donc être intéressant de profiter du dévouement de M, d'Es- 
cayrac de Lauture À la science pour recueillir des renseignements sur le 
degré d'avancement des connaissances des Chinois en géométrie, » 


PALÉONTOLOGIE, — Note sur les Crustacés fossiles des sables de Beauchamp ; 
par M, Arvnoxse Enwanps. 


« On a reconnu depuis longtemps que les sables de Beauchamp renfer- 
ment quelquefois une grande quantité de débris de Crustacés, que Desma- 
rest a décrits sous le nom de Portunus Hericarti; cependant on ne s'était 
jusqu'à présent formé qu'une idée incomplète de la richesse curcinologique 
de ce dépôt. Dans une sablière appartenant à cette formation géologique et 
située au Gué-à-Tresnes, près de Meaux, ces fossiles, comme on l'avait déjà 
remarqué, sont'extrémement abondants. En très-peu de temps j'ai pu y ras- 
sembler des pièces provenant de plus de 3000 individus, J'ai reconnu, par 
une étude attentive, que la plupart n'appartiennent pas à des Portunes, ni 
même à aucun autre Brachyure, mais se rapportent à une espèce particu- 
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lière du genre Callianasse, Crustacé macroure, dont on trouve des repré- 
sentants dans les mers actuelles, et dont toutes les parties sont d’une mol- 
lesse extrême, à l'exception des pattes de la première paire, dont l’armure 
dermique est au contraire très-résistante; on comprend donc que ces derniers 
organes aient pu seulsse conserver par la fossilisation, et effectivement, malgré 
la grande abondance de ces débris, je n'ai pu y rencontrer que des articles 
appartenant à cette paire d’appendices. Je proposerai de désigner ce Crus- 
tacé sous le nom de Callianassa Heberti. Je me bornerai à ajouter ici qu'il se 
distingue des autres espèces, soit fossiles, soit récentes du même genre, par 
l'existence d’une échancrure profonde, située entre la base de l'index et l'ar- 
ticulation du pouce. 

» J'ai aussi rencontré dans la même localité diverses pièces appartenant 
au Portunus Hericarti, telles que l’épistome et les pièces branchiostégiques, 
qui seront tres-utiles pour compléter la description de cet animal. 

» Une troisième espèce de Crustacés Décapodes qui se rencontre aussi 
dans cette sablière, mais qui parait y être trés-rare, doit préhdre place dans 
la grande famille des Ocypodiens et former une petite division générique 
entre les Grapses et les Métaplax ; je me propose de la décrire sous le nom 
de Psammograpsus parisiensis. 

» Une quatrième espèce provenant de la même localité appartient au 
genre Pagure ; malgré toutes mesrecherches, je n'ai pu men procurer qu’un 
seul échantillon. C’est une pince incomplète ; elle me semble cependant 
pouvoir être caractérisée spécifiquement. Je la désignerai sous le nom de 
Pagurus arenarius. 

» Parmi les débris que j'ai recueillis dans ces sables tertiaires, se trouvent 
des pièces qui ne me paraissent pouvoir être rapportées à aucune des es- 
pèces dont je viens de parler, mais elles ne caractérisent pas'les animaux 
auxquels elles appartenaient, de maniere, à permettre de classer ceux-ci 
méthodiquement. La première de ces pièces est un dactylopodite antérieur, 
remarquable par sa forme allongée et renflée à son extrémité libre; il parait 
provenir d’un Brachyure. La seconde est un protoméropodite qui, par sa 
conformation, parait appartenir à un animal de la famille des Ocypodiens, 
différant cependant du Psammograpsus parisiensis. 

» Il paraîtrait donc que les sables de Beauchamp renferment à l'état fos- 
sile au moins six espèces de Crustacés Décapodes, dont la plus abondante 
est la Callianassa Heberti. » 
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MINÉRALOGIE. — De la présence du vanadium dans les argiles de Forges-les- 
Eaux et de Dreux; par M. À. Terketr. 


« La présence du vanadium dans les argiles a été signalée pour la pre- 
mière fois par M. P. Beauvallet, qui trouvait ce métal en quantité dans l’ar- 
gile de Gentilly, près Paris. Dans la Note qu'il présentait à ce sujet à l’Aca- 
démie des Sciences, le 22 août 1859, M. P. Beauvallet disait qu’en opérant 
d'après la méthode qu'il a indiquée pour extraire le vanadium des argiles, 
j'avais, de mon côté, trouvé du titane et du tantale dans les différentes argiles 
que l’on rencontre dans les environs de Paris. 

» Depuis lors, de toutes les argiles analysées, soit par M. P. Beauvallet, 
soit par moi, celle de Gentilly seule fournissait du vanadium ; cependant je 
viens de constater la présence de ce métal dans l’argile de Forges-les-Eaux, 
près de Rouen, et dans l’argile des environs de Dreux. 

» L’argile de Dreux est employée à la manufacture impériale de Sèvres 
pour faire les cazettes, et c’est sur des morceaux de ces cazettes, que M. Re- 
gnault a bien voulu me donner, que j'ai opéré; elle n’a fourni à l'analyse 
que des traces à peine sensibles de vanadium; mais il est probable que les 
lavages que subit l'argile avant d’être employée ont dû lui en enlever une 
certaine quantité (1). 

» Quant à l’argile de Forges-les-Eaux, elle paraît être plus riche en vana- 
dium que l’argile de Gentilly; elle contient aussi du titane. Cette argile est 
employée à la confection des pots de verreries; elle est très-réfractaire et 
presque blanche quand elle est cuite : l’échantillon sur lequel j'ai opéré m'a 
été donné par M. Clémendot, qui l’emploie dans sa cristallerie de Clichy. 

» Les argiles de Gentilly, de Forges-les-Eaux et de Dreux ne renferment 
que des millièmes ou que des dix-millièmes de vanadium ; mais si l’on con- 
sidère la masse des argiles qui recouvre le globe, on voit que le vanadium 
n’est pas aussi rare qu'on l'avait cru jusqu’à présent, » : 


PHYSIQUE. — Recherches sur l'électricité atmosphérique; 


par M. P. Vorpiceuur, 


« Des deux caractères qui constituent l'électricité, l’un sa tension, l’autre 
sa nature, le premier dépend de l’état hygrométrique de l'air, le second en 


(1) M. P. Beauvallet a remarqué que l'argile de Gentilly qui reste exposée à la pluie pen- 
dant quelque temps perd presque tout son vanadium. 
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est indépendant. D’apres cela les recherches sur la nature de l'électricité 
atmosphérique doivent intéresser plus que celles sur sa tension. J'ai com- 
mencé à examiner par plusieurs moyens la nature de l'électricité indiquée, 
dans les journées qui ne sont pas orageuses, et Je demande la permission de 
communiquer à l’Académie les résultats que j'ai obtenus jusqu’à présent. 

» 1°, Une tige de cuivre fixée, et bien isolée sur le toit du Musée phy- 
sique de l'Université romaine, était par son extrémité supérieure à la hau- 
teur de 45%,39 du niveau de la mer, Si la tige se terminait supérieurement 
en pointe, ou en globe métallique, et par son extrémité inférieure commu- 
niquait soit avec un condensateur très-sensible à paillettes, soit avec un 
électroscope simple à piles sèches, elle manifestait bien rarement l'existence 
d'électricité atmosphérique. Mais si la tige communiquait avec un électro- 
scope condensateur à piles sèches, on avait toujours des signes d'électricité, 
tantôt positive, tantôt négative, Ainsi cet électroscope condensateur est 
l’unique moyen par lequel on puisse toujours obtenir par une tige fixe la 
nature de l'électricité atmosphérique. En outre, pour être certain des résul- 
tats de cette expérience, il faut en premier lieu bien s'assurer, avant de 
commencer, que l'instrument est à l’état naturel, ce qu’on obtient en tou- 
chant en même temps ses deux plateaux, et ensuite en les séparant l’un 
de l’autre. Si la feuille d’or, dans cette séparation, reste immobile, on pourra 
commencer l'expérience. En second lieu, il faut recueillir lélectricité 
une fois avec le plateau supérieur, une autre fois avec l’inférieur, obser- 
vant que les deux résultats sur la feuille d’or s'accordent, l’un et l’autre, à 
indiquer la même nature pour l'électricité recueillie. De plus, après avoir 
achevé, il faudra laisser toujours les plateaux du condensateur en contact 
tous les deux avec le sol, et séparés l’un de l’autre par une feuille métalli- 
que non isolée. Ces précautions deviennent indispensables dans l’emploi 
de l’électroscope condensateur à piles sèches, quand il s’agit de connaître 
la nature des très-petites doses d'électricité, telles que sont ordinairement 
celles de l'électricité atmosphérique. 

» 2°. La nature de l'électricité atmosphérique peut varier, dans quelques 
cas, cinq ou six fois dans le court espace de trois ou quatre minutes. 

» 3°. L'électricité atmosphérique recueillie avec cette tige terminée supé- 
rieurement, ou parune pointe, ou par un globe métallique, se trouve toujours 
être de la même nature, c’est-à-dire que si elle est positive ou négative 
avec la pointe, elle le sera aussi avec le globe; et pour ce qui regarde la 
charge, celle-ci varie bien peu, et souvent elle apparait quelque peu plus 
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grande avec le globe qu'elle ne l’est avec la pointe, bien entendu dans une 
méme expérience. 

» 4°. En plaçant sur la pointe, ou une flamme, ou un globe incandes- 
cent, ou même des charbons ardents, presque toujours l'électricité qu'on 
obtient négative avec la pointe, ou avec le globe, se transforme aussitôt en 
positive si forte, que les électromètres, même sans condensateurs, peuvent 
souvent en mesurer la charge; ce qui arrive bien rarement avec la simple 
pointe ou le globe. Si, au contraire, l'électricité atmosphérique obtenue par 
la pointe ou par le globe est positive, comme cela a lieu dans les journées 
de beau temps, alors les flammes, les charbons ardents et les métaux incan- 
descents en augmentent de beaucoup la tension. Plus la flamme est éner- 
gique, plus elle augmente la quantité d'électricité. Les effets de la flamme à 
alcool surpassent ceux de la flamme à huile. On en doit conclure que la 
flamme induit le plus souvent en erreur, quand on explore avec elle l’élec- 
tricité de l’atmosphère, et cette erreur se rapporte tant à sa nature qu’à 
sa tension. 

» b°, Si dans quelques cas très-rares, la flamme ne change pas l’électri- 
cité négative, montrée par la pointe et par le globe, en électricité positive, 
elle n’augmente pas non plus sa tension, et il semble même qu'elle la dimi- 
nue plutôt. Donc les flammes, et les corps incandescents aussi, apportent 
de graves perturbations dans les résultats des recherches sur lélectricité 
atmosphérique. 

» 6%. Dans une chambre, et avec les moyens indiqués, qui sont les plus 
délicats, J'ai obtenu des traces toujours positives d'électricité par les 
flammes. 

» Je n'ai pas encore répété ces expériences, à des hauteurs plus grandes, 
ni dans les journées orageuses; aussi doivent-elles être continuées. Cette 
communication à principalement pour objet d'annoncer le commencement 
d’une étude consistant dans une comparaison entre les différents résultats 
qu'on obtient en prenant l'électricité atmosphérique avec une tige métal- 
lique isolée et fixe, mais terminée ou par une pointe, ou par un globe, ou 
par des flammes diverses, ou enfin par des corps incandescents, comparai- 
son qui jusqu'à présent n'a pas attiré, ce me semble, l'attention des phy- 
SiCIENS. » 
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PHYSIQUE. — Sur la cohésion de: quelques liquides et sur Le rôle de la cohésion 
moléculaire dans les réactions chimiques des corps; par M. D. MexxnéLéerr. 


« Pour résoudre les questions concernant les causes qui produisent les 
diverses réactions chimiques et déterminent les différences dans les pro- 
priétés physiques des corps, il faut connaître d’abord la valeur de la cohé- 
sion moléculaire des corps. C'est justement pour la détermination de cette 
valeur que j'ai continué mes recherches (Comptes rendus de 1860, 1° se- 
mestre, n° 1) sur la capillarité et le poids spécifique des liquides adhérents. 

» Le tableau ci-dessous contient les résultats numériques de mes re- 
cherches récentes : 


| Poids ‘Poids Coefficient Cohésion 
des molécules spécifique de capillarité moléculaire 
chimiques àe, à 1, NE 

1 — de. = di: — P.dge.a, 

TTC ROOMS 78,0 0,84407 6,817 (159,0) 470,1 
2 AUOT COCA S SON RP EN SE 92,0 0 ,8636 6,654 (15°,0) 524,3 
bi pi ANS def die RP RE 106,0 0,83087 6,626 (15°,0) 583,5 
Cymène à Lt AOL RULES MAS SAME 134,0 0,86519 6,586 (15°,7) 763,5 
Amylène CH‘. ......... É SARA RTAR 70,0 0.65167 5,380 (16°,5) 245,4 
Célène CIS Sen son re 224,0 0 ,78932 7,002 (15°,2) 1237,6 
Bromure d’éthyle C?H°Br........ 106,0 1 ,41803 3,436 (15°,0) 516,8 
iodure d’éthyle C' H°T........... 156,0 1 ,93090 3,014 (15°,0) 907,9 
Chlorure d’amyle GC 2 07 0 106,5 0,87443 5,616 (15°,3) 523,0 
Bromure d’amyle CH''Br........ 148,0 1,20587 4,317 (159,7) 770,5 
Iodure d’amyle C’H"“I........... 198,0 1 ,50868 3,825 (15°,8) 1142,6 
Benzoate de méthyle C* H°0°....... 136,0 1 ,09208 ns 112(12°;3) 1056,5 
»  d’éthyle C°H®O7........ 150,1 1,05170 6,986 (14°,1) 1099,2 
Chlorure de benzoïle C' HO CI.... 140,5 1,21700 6,679 (13°,8) 1143,0 
Chlorure de silicium Si Cl'........ 170,6 1,49276 2,797 (159,0) 712,3 
Silicate d’éthyle (CH: )‘Si O‘...... 208,6  o,93393 4,736 (22°,5) 921,7 


Oxychlorure de phosphore POCK.. 153,7 1,66200 3,922 (19°,5) 1001 ,9 
Oxyde d’éthyle et d’amyle C'HO. 116,0 0,80357 5,820 (14°,7) 542,5 
Acétone (acétique) CH°O........ 58,0 0 ,80080 6,133 (159,0) 284,9 


» Ces résultats, tout en confirmant les conclusions énoncées dans mon 
premier Mémoire, démontrent néanmoins que ce n’est pas toujours la valeur 
de r x 69 qui correspond à 7 X CH*, mais que la différence entre les va- 
leurs de la cohésion moléculaire des homologues peut varier dans les limites 
de z X 5o (comme par exemple pour la benzine et le toluène), à 7 X 90 
(par exemple pour l’amylene et le cétène). 

C. R., 1860, ame Semestre, (T, LI, N° 5.) 14 
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En comparant les nombres obtenus pour C? H°I et C°H!!Br, on voit 
que la cohésion moléculaire de l’iodure dépasse celle du bromure corres- 
val à peu près de 380 unités. 

» Nous allons citer maintenant quelques faits qui tendent à déméhtrer 
que la détermination de la valeur de la cohésion moléculaire pourrait con- 
tribuer beaucoup à la connaissance des causes qui font naïtre les réactions 
chimiques. 

On sait que les acides gras réagissent sur les alcools à la température 
ordinaire beaucoup plus lentement qu'à une température plus élevée. 
L’explication la plus simple de ce fait serait la suivante : la réaction a lieu 
dans les deux cas, parce que la somme des valeurs exprimant la cohésion 
moléculaire des produits de la réaction (l’éther composé et l’eau), est tou- 
jours plus grande que la somme correspondante des corps réagissants 
(lalcool et l'acide). La réaction étant plus énergique à une température 
plus élevée, il faut supposer que la somme des valeurs trouvées pour les 
corps réagissants diminue avec la température plus rapidement que celle 
des valeurs obtenues pour les produits de la réaction. En effet, les résultats 
numériques viennent à l’appui de cette interprétation. On a, par exemple, 
EM TE 


Cohésion moléculaire de l’alcool éthylique oies 9310 
» de l'acide acétique............ 1000 
La somme des corps réagissants. .... Aie Tate re CE L — 573 
Cohésion moléculaire de l’éther acétique............ 449 
» de l’eau ES CORAN LUE 82 = 267 
La somme des produits. .............. DNS 7 716 


Cette dernière somme est 1, 249 plus grande que celle des corps réagissants, 
Le rapport entre les deux sommes va en croissant avec la température ; 


à 75° il est 1:1,265 : 


Cohésion moléculaire à 75° de l’acool éthylique.... —46%X0,742X 4,96 — 169 
» de l'acide acétique, ... —60 X 0,997 X 4,55 — 272 

Somme... he: = 441 

» de l’éther acétique .... —88X 0,823 X 4,49 = 327 

» de l'eau. ::...,.7.,.. = 18 X 0,979 X 13,18 —231 

Sommes. 4.0 -4 : = 658 


À 100° il dépasse sans doute le nombre 1,31; aussi la réaction est-elle alors 
beaucoup plus vive qu’à la température ordinaire. 
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» On sait qu’à la température ordinaire l’action de l'acide acétique sur 
l'alcool amylique est plus lente que sur l'alcool éthylique. On trouve l’ex- 
plication de ce fait en ce que, dans le premier cas, le rapport entre la somme 
des cohésions moléculaires des corps réagissants et la somme correspondante 
des produits de la réaction est —1:1, 206 (— 785:947), tandis que dans le 
second il est = 1 : 249. 

» Pour démontrer l'existence d’un rapport entre le coefficient de capil- 
larité (ou de cohésion) et les autres propriétés physiques, nous allons com- 
parer le coefficient de capillarité avec la chaleur latente de vaporisation à 
la température d’ébullition : 


Température Coefficient Chaleur latente 
d’ébullition à T,. de capillarité à T.. de vaporisation à T,. 

21 02 st ES LEP MA ARE 100° 12,47 Brunner. 536,5 Regnayilt. 

Alcool méthylique... 66°: 5,25 Menndéléeff. 264,0 Favre et Silbermann. 
»  éthylique. ... 78° 5,2 , 209,0 » 
Namyiquess nr 4,60 » 121,0 » 

Acétate d’éthyle, .... 74° 4,51 » 106,0 » 

Éther éthylique...... 35° 4,37 Brunner. 91,0 » 

Iodure d’éthyle. ....  7o° 2,46 Menndéléeff. 47,0 Andrews. 


» On voit par ces nombres que la quantité de chaleur nécessaire pour la 
vaporisation diminue avec l’abaissement du coefficient de cohésion, résultat 
qui est complétement d'accord avec l’opinion que la chaleur latente de va- 
porisation n'est que le travail de la chaleur nécessaire pour équilibrer la 
cohésion du liquide. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la forinule rationnelle de l'acide fulminique ; 
par M. L. Cnicukorr. 


« On a proposé, dans ces derniers temps, deux formules différentes pour 
l'acide fulminique. L'une de ces formules a été donnée à la suite de la dé- 
couverte du dédoublement de cet acide en acides isocyanurique et cyanique. 
Cette première formule devait servir à démontrer que l’acide fulminique 
était un corps nitré; elle expliquait, en même temps, la facilité avec laquelle 
les cyanates dérivent des fulminates. 

» La formule ( 


C?(AzO?)H?Az.9 CHAzO (*), 


PCM HEHp} 016 sAz ST 6: 
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qui avait été donnée alors à l’acide fulminique, représentait une combi- 
naison de l’acétonitryle mononitré avec 2 équivalents d’acide cyanique. 
» Dans le même temps, M. Kékulé proposait une autre formule pour 
l’acide fulminique : il l’envisageait comme un cyanure de méthyle monio- 
nitré 
CAz.CH? (Az O?). 


Plus tard ce chimiste obtint par l’action du brome sur le fulminate de mer- 


cure le composé 
CAz.CBr? (Az O*). 


La simplicité de la formule proposée par M. Kékulé, ainsi que la décou- 
verte du dérivé bromé précédent, qui semblait pouvoir être considéré 
comme un dérivé direct, par substitution de l'acide fulminique, disposèrent 
la plupart des chimistes en faveur de cette seconde formule. Lorsque j'avais 
donné pour l'acide fulminique la première formule 


C? (Az O?) H° Az. 2 CH AzO, 
j'admettais provisoirement pour l’acide isocyanurique la formule 
C? (Az O?) H° Az.CH Az O. 


Par suite, l'acide fulminique n’aurait différé de l'acide isocyanurique que 
par 1 équivalent d’acide cyanique en plus dans la première. ; 

» Dans mes nouvelles recherches sur les fulminates, entres autres résul- 
tats je suis arrivé à constater, par l’étude comparative des propriétés des 
fulminates avec celles des isocyanurates, que l'acide fulminique dans son 
scindement en acides isocyanurique et cyanique, subit un changement mo- 
léculaire très-prononcé. Il fallait donc chercher à représenter par des for- 
mules différentes la composition de ces deux isomeres : les acides fulminique 
et isocyanurique. 

» Or on s’explique bien plus facilement les propriétés de ces acides en 
leur donnant les formules suivantes : 


C?(AzO?} H'(CAz}?, acide fulminique, 
C?(AzO*?)H?0 
CAz} Az, acide isocyanurique. 


H 


» La premiere formule représente un dérivé de l'alcool éthylique par 
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substitution du cyanogène à l'oxygène, et de 2 équivalents du groupe Az O?, 
à 2 équivalents d'hydrogène. Quant à l'acide isocyanurique, la formule 
citée représente la cyanamide nitro-acétique. En admettant pour l’acide ful- 
minique la nouvelle formule, on s'explique aisément, non-seulement la 
manière dont s'engendre ce corps dans l’action de l’acide nitrique sur l’al- 
cool, mais encore toutes les propriétés générales des fulminates. 

» On sait, en effet, que dans l’action de l’acide nitrique sur l’alcool, il se 
forme toujours une quantité considérable d’acide cyanhydrique. 

» J'admets qu'en même temps l'alcool, mis en présence de l'acide ni- 
trique, donne lieu à la formation d’un dérivé nitré qui est l’éthylène binitré 


C? (420?) H!, 


et que ce composé se combine à l'acide cyanhydrique pour constituer l’a- 
cide fulminique 


C?(AzO*°} H° + 2CAzH = C?(AzO?} H* (CaAz}. 


a 
EÉthyiène binitré. Ac.cyanhydr. Acide fulminique, 


Ce qui m'a conduit à admettre cette formule, c’est la facilité avec laquelle 
elle rend compte des différentes réactions propres à l’acide fulminique. 

» Les faits suivants serviront à le démontrer : 

» 1°. Les fulminates possèdent les propriétés essentielles des cyanures : 
ils sont très-vénéneux; ils dégagent par l’action du brome ou du chlore res- 
pectivement du bromure ou du chlorure de cyanogène; traités par l'acide 
chlorhydrique, ils dégagent de l’acide cyanhydrique. Dans toutes ces réac- 
tions les fulminates se comportent comme de véritables cyanures. 

» 2°, Chaque fois qu’on remplace l’argent, le mercure, etc., des fulmi- 
nates par des métaux alcalins, on voit se former du cyanate de la base 
employée. | 

» La formation des cyanates est due dans ce cas à la réduction du groupe 
binitré sous l'influence de l’affinité qu'ont les cyanures alcalins pour l'oxy- 
gène. C’est ainsi, par exemple, qu’en traitant le fulminate de mercure par 
l'iodure de potassium, la potasse caustique, le sulfite de potasse, etc., j'ai 
réussi à obtenir des quantités notables de cyanate de potasse, qu’on trans- 
forme facilement en urée d’après la méthode ordinaire. 

» 3°. Les propriétés explosives des fulminates s’expliqueront ainsi parfai- 
tement par l'instabilité extrême du groupe éthylène binitré et la facilité avec 
laquelle l'oxygène de ce corps se porte sur les cyanures métalliques. 
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On se rappelle, en effet, que les mélanges des cyanures métalliques, 
avec des corps riches en oxygène, possèdent à un haut degré les propriétés 
explosives. | 

» 4°. L’admission du groupe C? (Az O?}? H? est hypothétique à l’époque 
où nous sommes, cependant après la découverte des composés C(AzO?}Ÿ H. 
C? (Az O?} Az, etc., la formation d’un corps de cette nature ne présente rien 
d'impossible. 

» Quant à la combinaison de l’éthylène binitré avec l'acide cyanhydrique, 
cette réaction n’a rien de nouveau; elle nous rappelle les combinaisons 
bien connues des hydrocarbures avec les hydracides. 

» On remarque que j'admets dans l’éthylène binitré 2 équivalents d’hy- 
drogèene remplaçable par des métaux. Il en est de même comme pour 
le nitroforme qui, dérivant du gaz des marais par une réaction analogue, 
présente toutes les propriétés d’un acide énergique 


C’H!, C? (AzO:}H?, 
- > | 
Ethylène. Ethylène binitré. 
CH:, C(AzO?} H. 
Gaz des marais. Nitroforme. 


» 5°, Lorsqu'on essaye de déplacer par double décomposition le métal 
faisant partie dés fulminates, on sait que le déplacement ne porte ordinai- 
rement que sur la moitié du métal. Ce fait trouverait aussi son explication 
si l’on admettait que les fulminates sont des sels doubles, provenant de deux 
acides différents, dont l’un est l’éthylène binitré et l’autre l'acide cyan- 
hydrique. 

» En résumé, de tous les faits qui précèdent, je crois tirer cette conclusion 
que, une fois l’éthylène binitré obtenu d'une manière directe ou indirecte, 
il deviendra possible de faire la synthese des fulminates. En effet, l'éthylene 
binitré devant être un acide, il ne restera plus, pour produire un fulminate, 
qu’à traiter le nouveau corps par l’oxyde d’un métal et à déterminer sa 
combinaison avec 2 équivalents d’un cyanure métallique. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sels ammoniacaux délaissés comme engrais par 
l'agriculture française; par M. A. Marrer. 


« La découverte si intéressante de MM. Margueritte et de Sourde val 
appelle à nouveau l'attention du monde savant sur l'emploi des sels am- 
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moniacaux en agriculture. Les réflexions dont quelques publicistes ont 
accompagné l'annonce de l’heureux progrès réalisé par ces messieurs, me 
prouvent que plusieurs ignorent pourquoi l’agriculture française n’a pas 
recours aux sels ammoniacaux comme engrais; car je ne parle pas de 
quelques milliers de kilogrammes de sulfate d’ammoniaque vendus annuel- 
lement pour cet emploi. Que signifie cette minime quantité à côté des 
millions d'hectares cultivés en France! 

On serait dans une grave erreur en pensant que le prix du sulfate 
d’ammoniaque chez nous le fait délaisser comme engrais par nos agricul- 
teurs. En 1844, M. Kuhlmann, dans les Mémoires si intéressants qu’il a pu- 
bliés sur le sujet qui nous occupe, concluait, des expériences auxquelles 
il s'était livré pendant plusieurs années consécutives, qu’il y aurait avan- 
tage incontestable pour les agriculteurs à se servir du sulfate d’ammoniaque 
quand son prix, qui était alors de 52 francs les 100 kilogrammes, 

serait tombé à 46 francs; et « alors, disait-il, la consommation de ce pro- 
duit industriel n’aura lus de limites. » Depuis plusieurs années, le 
sulfate d'ammoniaque destiné à l’agriculture se vend au plus 36 francs, 
il a donc baissé de 22 pour 100 depuis 1842, et l’agriculture française n’en 
emploie pas plus pour cela. 

En Angleterre et en Belgique, ces deux pays où l’agriculture est si 
avancée et si progressive, où on utilise tous les engrais que la nature met 
à notre disposition, et qui sont sans contredit les meilleurs (nous n’en 
sommes pas encore là en France, sauf dans quelques départements), le sul- 
fate d’ammoniaque se vend très-souvent plus cher qu’en France. La spé- 
culation anglaise vient, presque tous les ans, acheter en France du sulfate 
d’ammoniaque qu'elle se procure à prix réduit quand le stock est impor- 
tant, pour le revendre, sur le marché de Londres, 38 et 40 francs. Il n’y a 
pas deux ans que les fabricants de produits ammoniacaux de la Belgique 
vendaient le sulfate d'ammoniaque 45 et 50 francs, et avaient peine à suf- 
fire aux demandes que leur adressaient les agriculteurs. 

» La grande consommation de sulfate d’ ammoniaque faite par l’agricul- 
ture dans ces deux pays prouve surabondamment qu’elle sait tirer un bon 
parti des ressources que lui offre l’industrie pour venir en aide à la nature. 
Mais ce qui‘prouve surabondamment aussi que l’agriculture française agit 
autrement, et que le prix des matières ammoniacales n’est point un empé- 
chement pour elle, c’est qu’il y a dans les départements une foule d'usines 
à gaz qui ne tirent aucun parti des liqueurs ammoniacales provenant de la 
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distillation de la houille, et contenant souvent 4 à 5 pour 100 d’ammo- 
niaque. Que ces usines ne trouvent pas d'avantage à fabriquer des sels 
ammoniacaux, cela peut très-bien se concevoir; mais ce que l’on ne 
conçoit pas, c’est que souvent ces usines ne trouvent pas d'agriculteurs 
du voisinage qui consentent à venir enlever gratis ces liqueurs ammonia- 
cales. 

On serait donc dans l’erreur, et on serait en même temps injuste envers 
les fabricants de produits ammoniacaux français si on les accusait, et même 
si on les soupçonnait d'empêcher l’agriculture nationale de se servir des sels 
ammoniacaux comme engrais, et cela, soit par leur prétention de réaliser 
de grands bénéfices, soit par l'insuffisance de leurs procédés de fabrication. 
Depuis longtemps les fabricants de ces produits, comme les fabricants de 
produits chimiques en général, ne sont pas au-dessous de leurs concurrents 
étrangers, et les droits d’entrée énormes dont on les a jadis protégés ne les 
ont point empêchés de marcher dans la voie du progrès aussi bien due s'ils 
avaient eu à supporter la concurrence étrangère bien mieux x placée qu'eux, 
l'Angleterre spécialement, sous bien des rapports. 

» Pour le moment, les fabriques de sels ammoniacaux de notre pays suf- 
fisent et au delà au besoin de la consommation nationale, puisqu’elles ex- 
portent une quantité notable de leurs produits. 

Le procédé de MM. Margueritte et de Sourdeval est très-ingénieux 
sans doute, mais il ne vient pas combler, en France du moins, une lacune 
regrettable en ce qui concerne les produits ammoniacaux, par cette seule 
raison qu’on en fabrique beaucoup plus qu’on n’en consomme, et ce en uti- 
lisant des résidus obligés de certaines industries qui prennent tous les jours 
de plus en plus d'importance; ainsi l’industrie du gaz d'éclairage, suscep- 
tible à elle seule d'en produire plus de six millions de kilogrammes, je parle 
des produits ammoniacaux et non des résidus. Et ces résidus, qui con- 
tiennent l’ammoniaque toute formée, n’ont d’ailleurs de valeur que par 
l'exploitation à laquelle ils ont donné naissance; on peut donc dire que 
les matières premières ammoniacales ne coûtent rien. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur l'éther œnanthique; par M. À. Fiscuer. 


« MM. Liebig et Pelouze ont découvert en 1836, dans l’huile d’eau-de- 
vie (weinfuselôl), un éther particulier qu’il ont nommé éther œnanthique et 
auquel on attribue généralement le bouquet des vins. L’acide œnanthique, 
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auquel MM. Liebig et Pelouze ont donné la formule C'*H!*O°?,HO, a été 
trouvé depuis dans l'huile d’eau-de-vie (huile d’eau-de-vie de marc)? 

» Les travaux de ces auteurs ont été confirmés par M. Mulder (1). 
M. Delffs de son côté à émis l'opinion que l'acide œnanthique était iden- 
tique à l’acide pélargonique C'#H'$ O0“. 

» Il résulte de recherches que j'ai entreprises, au laboratoire de M. Frésé- 
nius, que l'acide œnanthique n'existe pas, mais qu’il constitue un mélange 
d'acide caprylique et d’acide caprique. Je suis occupé en ce moment à re- 


chercher les autres acides gras volatils existant dans l'huile de marc de 
raisin. » 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles expériences concernant l'action de la garance sur 


les œufs de poule et sur les dents des Mammifères; Lettre de M. N. Jorx à 
M. Flourens. à 


« [’importante communication que vous avez faite à l’Institut dans sa 
séance du 4 juin 1860, et les remarques ingénieuses dont elle a été l’objet 
de la part de M. Coste, m'ont rappelé certaines expériences qui m’avaient, 
il y a plus de quinze ans déjà, donné des résultats analogues à ceux qu’on 
observe dans les œufs des truites dites saumonées. Je viens de répéter ces 
expériences avec un plein succès. En effet, en mêlant de la garance aux 
aliments ordinaires d’une poule pondeuse, j'ai obtenu des œufs dont le 
contenu renfermait une assez grande quantité d’alizarine ou de purpurine 
pour qu'il parût, le blanc surtout, sensiblement rosé. Bien plus, la coque 
elle-même offrait une teinte rougeätre plus ou moins prononcée, surtout 
à sa surface extérieure. 

» Ces résultats m'aménent logiquement à conclure : 

» 1°. Que le sang qui porte à l’ovaire les matériaux de l’œuf, y porte 
aussi le principe colorant dont il est chargé ; 

__» 2°. Que la membrane muqueuse de l’oviducte est elle-même imprégnée 
de ce principe. | 

» L'examen direct de cette membrane a confirmé les inductions que 
j'avais tirées à la seule inspection des œufs pondus. Elle était, en effet, très- 
légèrement rosée; mais cette teinte était infiniment moins prononcée que 


{1) Annales de Poggendorff, t. LXXXIV, p. 505. 
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celle du jabot, et surtout que celle du gésier, dont la muqueuse était, dans 
loule son épaisseur, d'un rouge cramoisi aussi foncé que celui du pantalon 
de nos soldats (1). 


» Ce n’est pas tout encore. Dans votre Note sur la coloration des os du 
fœtus par l'action de la qarance mélée à la nourriture de la mère, vous dites 
que : « Non-seulement les os sont devenus rouges, mais que les dents le 
» sont devenues aussi. » Et vous ajoutez que : 

€ I n’y a que les os et les dents (c’est-à-dire que ce qui est de nature 
» osseuse) qui le soient devenus. » 

» Enfin, dans votre Mémoire de 1840, intitulé : Nouvelles recherches con- 
cernant l'action de la garance sur les os (Annales scientifiques naturelles, 
t. XIII, 2°série), vous vous exprimez ainsi qu'il suit à propos des dents : 
C’est leur partie osseuse seule qui se colore. L’émail ne se colore point; il 
» reste blanc, il ne rougit pas. » 

» Les expériences que j'ai faites sur les poules et celles que J'ai vu exécu- 
ter sur de jeunes chiens par M. le professeur Delile, il y a plus de 
vingt-cinq ans, ne sont pas tout à fait d'accord avec vos assertions. 
Ce qui le prouve, c’est que, indépendamment des membranes muqueuses 
du gésier et du jabot que je signalais tout à l'heure, et que je mets très- 
volontiers à votre disposition, je possède encore la mâchoire inférieure et le 
tibia droit de l’un des chiens disséqués par Delile. Le tibia est d’un rouge 
trés-intense, presque pourpre; les dents elles-mêmes sont colorées d’un 
beau rose, tant sur leur partie éburnée que sur l’émail, qui offre seulement 
une teinte un peu moins foncée que l’ivoire. » 


CHIRURGIE. — Adaptation à la canule du trois-quurts d'une sonde spéciale 
dans l'opération de l’empyème et de la paracentèse; par M. Eu. Rousseau. 
(Extrait.) 


« Le trocart ou trois-quarts, connu de tous les médecins, est un instru- 
ment composé de deux pièces appelées, l’une, le poincon, l’autre, la 
canule. Inventé en 1625 par Sanctorius, il a été modifié par le célebre Jean- 
Louis Petit, qui dans le but d'éviter au malade l'inconvénient d’être main- 
tenu dans l'humidité par l'écoulement prolongé des liquides extraits, à fait 


(1) MM. Serres et Doyère avaient déjà remarqué cette coloration intense des muqueuses 
sous l'influence du régime garancé. 
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adjonction au pavillon de la canule d’une gouttière destinée à recevoir et à 
diriger les liquides dans un vase mis à proximité de l’opéré. 

» J'ai apporté à cet instrument une nouvelle modification dont l'utilité 
m'a été démontrée par la pratique et que je crois devoir vulgariser. 
- ».L'oblitération de la canule qui reste dans la plaie pour favoriser l’écou- 
lement, force à faire usage du stylet ou de la sonde. Préférablement à la 
sonde canuelée qui peut causer des déchirures, et au stylet qui peut.blesser 
en piquant, je fais usage d’une sonde droite, unie, percée. de deux ouver- 
tures latérales et parfaitement adaptée au calibre de la canule dans laquelle 
elle glisse et s’introduit sans effort ni secousse. Arrêtée doublement par un 
renflement à sa base et par un anneau au moyen duquel il est facile de la 
fixer, elle ne peut entrer trop profondément dans la plaie ; l'anneau sert éga- 
lement à la diriger et à la ramener au dehors. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la présence de l'aniline dans certains Champignons 
(Boletus); par M. T.-L. Paipsox. 


« On sait que plusieurs Champignons, appartenant au genre PBoletus, ont 
la remarquable propriété de changer de couleur lorsqu'on entame leur 
chair. Leur tissu intérieur, d’abord incolore, prend dans ce cas une vive 
coloration, qui cependant n’est que passagère et qui diffère selon les 
espèces. Ce phénomène est surtout remarquable chez le Boletus cyanes- 
cens et le B. luridus, dont la chair intérieure exposée à l'air devient d’une 
belle teinte d’indigo. 

» La matière colorante qui existe dans ces Bolets à l’état incolore est 
soluble dans l'alcool, difficilement miscible avec l’eau et se résinifie à l'air. 
Elle possède les propriétés de l’aniline et donne lieu, avec les agents oxy- 
dants, au mêmes colorations que l’aniline et ses combinaisons salines. » 


M. 'T. Prerrow, près de partir pour la Nouvelle-Calédonie, où il est en- 
voyé en qualité de capitaine commandant la première compagnie discipli- 
naire des colonies, se met à ia disposition de l’Académie pour les observa- 
tions qu'elle jugerait utile de faire faire dans ce pays. Si, en lui donnant ses 
instructions, l’Académie pouvait lui confier quelques instruments et 
quelques livres propres à le guider, il pense qu’il en pourrait faire bon 
usage dans l'intérêt de la science. 


Cette demande est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Mathieu, Duperrey, Daussy. 
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M. Scpron Gras demande l'autorisation de reprendre un Mémoire qu'il 
a précédemment présenté « sur l'opposition que l’on observe souvent 


dans les Alpes entre l’ordre stratigraphique des couches et leurs caractères 
paléontologiques ». 


Ce Mémoire, dont un extrait a paru dans le Compte rendu de la séance 
du 16 avril dernier, n’ayant pas encore été l’objet d’un Rapport, l’auteur 
est autorisé à le reprendre. 


La séance est levée à 5 heures. » 
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